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EVERY TOUCH IS HUNGER
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IL ÉTAIT CENSÉ ÊTRE MON ENNEMI. MAINTENANT, IL EST LA SEULE CHOSE QUI ME GARDE EN VIE.

Je m’appelle Camila DeLuca, et je pensais que le pire était derrière moi. J’ai survécu au contrat. J’ai survécu à l’enlèvement. Je devrais me sentir libre.

Mais ceci n’est pas la liberté. Pas quand Lorenzo Vitale est toujours celui qui tire les ficelles.

Chaque menace qu’il élimine ne fait que me lier davantage à lui. Chaque fois qu’il dit que je suis à lui, j’oublie comment respirer. Et lorsque son monde d’ennemis commence à déborder dans le mien, je ne sais pas s’il me protège du feu — ou s’il me pousse droit dans les flammes.

Je devrais fuir. Je devrais me battre. Au lieu de ça, je brûle sous son toucher et je désire l’homme que je m’étais juré de ne jamais vouloir.

Ce n’est pas la sécurité. C’est la survie. C’est l’obsession. C’est la guerre.

Et je ne sais pas si l’un de nous deux en sortira vivant.

Livre 2 sur 3 de la série POISON TO ASHES — une romance mafieuse sombre et obsessionnelle où le désir tranche profondément, la trahison rôde de près, et la reddition pourrait tout coûter.
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CAMILA P.O.V.

Le bruit n'était pas un coup frappé. C'était plutôt ce genre d'impact sourd et fracassant qui te dit que la personne à l'extérieur n'est pas venue discuter.

Ça a recommencé, un choc lourd et percutant qui a vibré à travers les vieilles planches du plancher pour remonter jusque sous mes pieds nus. La planque, déjà exigüe, a semblé rétrécir, le papier peint décollé et les plafonds bas me donnant une sensation d'oppression. J'ai eu le souffle coupé, une chose piquante et inutile, coincée dans ma gorge.

De l'autre côté du petit salon, Lorenzo n'a pas bronché. Il était déjà en mouvement, une ombre se détachant des ténèbres plus profondes de la pièce. Il n'était pas assis, ni même détendu. Il se tenait près de l'unique fenêtre crasseuse, une silhouette se découpant sur la lumière faible et sale de l'allée, et maintenant il s'est tourné, le mouvement si fluide, comme s'il avait anticipé ce bruit précis à cette seconde même.

Sa main s'est levée, une paume à plat a fendu l'air entre nous. Le geste était catégorique. Silence. Ne bouge pas. Mon cœur battait la chamade contre mes côtes, un roulement de tambour frénétique contre ce silence soudain et assourdissant.

Je suis restée là où j'étais, figée près de la petite table où les documents compromettants sur mon père étaient toujours étalés, l'encre dessus semblant crier notre position au monde entier. On les avait depuis moins d'une heure. Une heure à savoir qu'on avait des preuves, une heure à penser qu'on avait enfin une arme. Maintenant, cette arme ressemblait à une putain d'ancre.

Un troisième impact, plus fort cette fois. Le chambranle a gémi, un long gémissement plaintif de bois sous tension. J'ai vu une fissure se propager en toile d'araignée depuis la serrure. Des particules de poussière ont dansé dans l'unique rayon lumineux de la lampe, soulevées par l'onde de choc.

Lorenzo était déjà à mes côtés, sa présence un mur de chaleur et de tension contenue dans mon dos. Je sentais l'énergie qui émanait de lui par vagues, un bourdonnement grave et dangereux qui a fait dresser les poils sur mes bras. Il avait le flingue à la main. Bien sûr qu'il avait le flingue. Je ne l'avais même pas vu le sortir, mais il était là, une extension brute et noire de sa volonté.

Il s'est penché, son souffle chaud contre mon oreille, un contraste saisissant avec la peur froide qui me glaçait le dos. Sa voix était un murmure grave, à peine une vibration face à la violence imminente. « Reste derrière moi. »

Ce n'était pas une requête. C'était un ordre qui ne laissait aucune place à la discussion, et je n'en avais aucune à formuler. Je me suis pressée contre le mur, me faisant toute petite, mon T-shirt froid ne faisant rien pour réchauffer ma peau. Mon pouls martelait mes oreilles, un son frénétique et précipité qui a presque couvert le bruit de la serrure qui volait en éclats.

Je l'avais déjà vu tuer, j'avais déjà été témoin de son efficacité clinique et brutale dans des entrepôts et des ruelles sombres. Mais jamais d'aussi près. Jamais dans un espace si exigu où le sang n'aurait nulle part où aller, si ce n'est sur les murs. Nulle part où le son pourrait aller, si ce n'est à l'intérieur de mon crâne.

La serrure a cédé dans un dernier craquement pathétique, et la porte a volé vers l'intérieur, claquant contre le mur intérieur avec un bruit presque aussi fort qu'un coup de feu.

Deux hommes ont fait irruption. Ce n'étaient d'abord que des formes, grandes et sombres sur la faible lumière du couloir, se déplaçant avec une vitesse qui criait qu'ils n'étaient pas là pour négocier. Ils étaient vêtus de noir, les visages masqués par des cagoules qui transformaient leurs traits en vides grotesques et sans expression. Celui de devant tenait un pied-de-biche, le métal étincelant. Le second avait un flingue, déjà en train de le lever.

Pas le temps de réfléchir, pas le temps de même assimiler pleinement la menace. Lorenzo était déjà une tache floue de mouvement. Il n'a pas hésité. Il n'a pas attendu. Il s'est avancé pour les rencontrer, s'engouffrant dans la brèche comme s'il les accueillait en enfer.

Le bruit de son flingue qui a claqué a été assourdissant dans le couloir confiné. Une déflagration unique et percutante qui a déchiré l'air, si forte que mes oreilles ont immédiatement commencé à bourdonner. Le premier homme, celui avec le pied-de-biche, a reculé d'un coup comme s'il avait été percuté par un camion. Une auréole sombre a fleuri au centre de sa poitrine, trempant instantanément sa chemise noire. Il a émis un son humide et gargouillant et s'est effondré, sa chute maladroite et définitive. Un. Mon esprit a commencé le décompte automatiquement, une habitude lugubre qu'il m'avait inculquée pendant notre entraînement à l'évasion. Une seconde, un mort.

Lorenzo n'a même pas regardé l'homme qu'il venait d'abattre. Son attention était déjà sur le second intrus. Il a pivoté, son corps une étude d'économie létale. Le second homme, peut-être surpris par la rapidité de l'action, a réussi un seul tir désordonné. La balle a traversé le plâtre du mur à quelques centimètres de ma tête, couvrant mes cheveux de poussière blanche. Je n'ai pas crié. Je n'ai même pas bronché. Mes yeux étaient rivés sur Lorenzo.

Il a réduit la distance en une longue enjambée, attrapant le bras armé de l'homme d'une main et frappant de l'autre poing la gorge du type. Le mec s'est étouffé, sa prise sur son arme se relâchant pour une fraction de seconde. C'était tout ce dont Lorenzo avait besoin.

Il lui a arraché le flingue des mains et, dans le même mouvement fluide, l'a projeté en arrière contre le mur. L'impact a été d'une solidité écœurante. La tête de l'homme a frappé le papier peint décollé avec un bruit humide et craquant qui m'a retourné l'estomac. Du sang a jailli de son nez et de sa bouche, une fine brume chaude qui a embué l'air et éclaboussé le mur en un motif sombre et abstrait. L'odeur métallique m'a frappée instantanément, âcre et cuivrée, un écho de la première fois que je l'avais vu à l'œuvre.

Ce n'était pas aléatoire. Ma pensée intérieure était nette et claire, déchirant l'adrénaline. Ce n'étaient pas des junkies ou des voyous ordinaires en quête de fric. Leur façon de bouger, la façon dont ils avaient forcé la porte, l'entrée coordonnée — c'était du muscle entraîné. Ils savaient ce qu'ils faisaient. Ils n'avaient juste pas compté sur Lorenzo.

Le second homme était plus coriace que le premier. Il a lâché un juron étranglé, des mots dans une langue que je ne reconnaissais pas — gutturales et dures. Il s'est repoussé du mur, une poussée de force désespérée et bestiale. Pendant un instant, il s'est libéré de l'emprise de Lorenzo, trébuchant sur le côté. Il n'essayait plus de se battre. Ses yeux, grands et paniqués au-dessus du masque, ont balayé la petite pièce et se sont fixés sur la fenêtre — la seule autre issue. Il s'est jeté dessus.

Lorenzo avait maintenant le flingue du type, et il l'a levé, son bras ferme, sa visée parfaite. Il a tiré. Le coup a été tout aussi fort que le premier, le flash du canon une étoile brillante et momentanée dans la pièce sombre. Mais l'homme était déjà en mouvement, plongeant, se débattant. La balle a raté, perçant un trou dans le cadre de la fenêtre et se logeant dans la brique du bâtiment d'en face. Le type n'a pas hésité. Il a projeté tout son corps à travers la fenêtre. Le verre a volé en éclats avec un fracas assourdissant, une cascade de tessons brillants et coupants. Il était parti, avalé par l'obscurité de l'allée en contrebas.

Le silence qui est tombé a été immédiat et profond, brisé seulement par le sifflement aigu dans mes oreilles et le son de nos respirations haletantes. Lorenzo est resté parfaitement immobile pendant une seconde, le dos tourné vers moi, le flingue toujours tenu prêt. Je pouvais voir la tension dans ses épaules, la rigidité de sa colonne vertébrale. Il a baissé le flingue lentement, ses phalanges blanches.

Sa voix était un grognement grave et dangereux, teinté d'une frustration si intense que je pouvais la sentir à travers la pièce. « Il transporte quelque chose. »

J'ai fixé le cadre vide et brisé de la fenêtre. Mon esprit l'a immédiatement imaginé — une clé USB, un téléphone, un petit disque dur. Quelque chose d'assez petit pour tenir dans la paume, facile à transporter, mais chargé d'informations qui pouvaient être létales. Des informations sur nous. Sur moi. La preuve sur la table semblait percer un trou dans le bois. Est-ce qu'ils étaient après ça ? Ou était-ce autre chose ? Quelque chose de pire ?

Lorenzo a bougé, ses pas silencieux malgré les débris au sol. Il n'est pas allé à la fenêtre. Il est allé vers le corps. Le mort était étalé dans l'embrasure de la porte, une flaque de sang sombre s'étalant lentement sous lui, s'infiltrant dans les planches crasseuses du plancher. L'air était épais de l'odeur de poudre et de sang, une odeur qui devenait beaucoup trop familière.

Il s'est agenouillé, ses mouvements précis, presque cliniques. Aucune marque de dégoût sur son visage, aucune réaction face au mort à ses pieds. Ce n'était qu'un problème à résoudre, une pièce d'un puzzle à examiner. Il a attrapé la manche de la chemise noire de l'homme et l'a tirée en arrière, exposant l'avant-bras. À l'intérieur du poignet, ressortant sur la peau pâle, il y avait un tatouage délavé. Ce n'était pas élaboré, juste une série de lignes entrelacées qui formaient une sorte de nœud stylisé ou de sigil. Il avait l'air vieux, l'encre était floue sur les bords.

Lorenzo l'a fixé, la mâchoire serrée. Il a marmonné quelque chose, plus pour lui-même que pour moi, sa voix un murmure grave et rocailleux qui portait à peine dans la pièce silencieuse. « J'ai pas touché à cette équipe depuis des années. »

Des années. Le mot est resté suspendu dans l'air, lourd et froid. Si ça faisait des années, alors ce n'était pas une coïncidence. Ce n'était pas une vieille rancune qui le rattrapait enfin. C'était nouveau. C'était ciblé. Quelqu'un les avait dirigés ici. Quelqu'un qui connaissait cette planque. Quelqu'un qui savait qu'il était là avec moi. Les documents sur la table ont soudain semblé sans importance. L'intrusion n'était pas à propos de mon père. C'était une trahison bien plus proche.

L'adrénaline pompait toujours en moi, un courant chaud et électrique qui me faisait sentir la peau tendue et mes pensées s'emballer. La peur en faisait partie, un nœud froid dans mon estomac. Mais il y avait autre chose aussi. Quelque chose de sombre et d'excitant qui s'allumait chaque fois que je le voyais comme ça — mortel, concentré, une force de la nature sous forme humaine. La violence ne me repoussait pas. Elle m'attirait.

Avant qu'il ne puisse se lever, avant que la partie froide et analytique de lui ne prenne entièrement le dessus, j'ai bougé. J'ai traversé la pièce en trois enjambées rapides, le verre brisé crissant sous mes pieds nus. Je n'ai pas senti la piqûre. Je n'ai rien senti d'autre que l'impulsion irrationnelle et irrésistible qui m'a saisie.

Il était toujours agenouillé sur le corps, une main sur le bras du mort, et j'ai attrapé le col de sa chemise noire des deux mains, en serrant le tissu. Il a levé les yeux, ses prunelles sombres et illisibles dans la faible lumière.

Je ne lui ai pas laissé le temps de parler, de questionner, de me repousser. Je l'ai tiré vers moi et j'ai écrasé ma bouche contre la sienne. Ce n'était pas un baiser doux. C'était tout en dents, en chaleur et en désespoir, une collision brute et enragée. Je l'ai embrassé fort, mes doigts s'enfonçant dans le tissu de sa chemise, essayant de m'ancrer à la seule chose solide dans un monde qui venait d'être brisé.

Il a été raide un instant, surpris, mais sa main a ensuite quitté le bras du mort et est montée pour agripper ma nuque, ses doigts s'emmêlant dans mes cheveux, me tirant plus près. Sa bouche s'est ouverte contre la mienne, et le baiser s'est approfondi, devenant une prise de possession brutale et possessive. Pas de dialogue, pas besoin. Il n'y avait que le son de nos souffles haletants, le sifflement aigu et léger dans mes oreilles dû aux coups de feu, et les battements frénétiques de mon propre cœur.

Je n'étais pas sûre si c'était de la défiance envers les hommes qui venaient d'essayer de nous tuer, ou un désir pur et non frelaté pour l'homme qui venait de me sauver, qui m'avait poussée à le faire. Peut-être les deux. Peut-être que c'était la même chose. Dans mon monde, avec lui, la violence et le désir étaient si étroitement liés qu'il était impossible de les séparer.

Aussi vite que ça avait commencé, il y a mis fin. Lorenzo a reculé, sa main toujours emmêlée dans mes cheveux, gardant mon visage à quelques centimètres du sien. La chaleur du moment avait disparu de ses yeux, remplacée par quelque chose de froid et dur comme la pierre. Sa mâchoire était serrée, un muscle tressautait le long de son trait net. Il était déjà au-delà de la violence, au-delà du baiser. Son esprit travaillait, calculait, passant à la menace suivante. Son regard était intense, me clouant sur place. J'ai ressenti l'avertissement dans ce regard avant qu'il ne prononce un mot. Ce n'était pas seulement pour le traître. Dans son monde, tout le monde était une responsabilité potentielle. C'était aussi pour moi. Un rappel des enjeux. Un rappel de ce qu'il ferait pour se protéger.

« Quelqu'un de proche m'a trahi, » a-t-il dit, sa voix était plate, dénuée de toute émotion, sauf une certitude glaciale et absolue. « Et je les brûlerai vifs pour ça. »
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CAMILA P.O.V.

La ville défilait en traînées de néon, l'asphalte mouillé se brouillant sous les roues. Le moteur était un rugissement grave sous nous, une bête volée que Lorenzo avait domptée en moins de soixante secondes.

Une minute, on détalait par la sortie arrière de la planque, l'odeur de poudre et de sang encore accrochée à l'air. L'instant d'après, il fourrait quelque chose dans le contact d'une grosse bagnole noire garée au fond d'une ruelle. Le verrou a cliqué, le moteur a rugi, et on était partis.

Aucune hésitation. Aucun mouvement superflu. Juste une efficacité froide et terrifiante qui me coupait le souffle.

Je gardais les yeux rivés à la fenêtre passager, observant le béton luisant de pluie et les lumières scintillantes se fondre en une tache indistincte. La vibration de la voiture ronronnait à travers le cuir bon marché du siège, le long de ma colonne vertébrale. Mes mains étaient serrées sur mes genoux, les phalanges blanches.

L'image des deux hommes sur le sol de la planque était gravée dans ma rétine. L'un avec un trou dans la poitrine, l'autre avec une expression de surprise figée sur le visage quand Lorenzo lui a mis une deuxième balle. Il n'avait même pas bronché. Juste tiré, évalué, et passé à autre chose.

Cette pensée me nouait les tripes d'un froid glacial, un sentiment fait à la fois de peur et de quelque chose d'autre, quelque chose de sombre et d'électrique que je refusais de nommer.

Il conduisait avec un calme concentré qui raclait mes nerfs à vif. Ses mains étaient fermes sur le volant, son regard balayant de la route au rétroviseur et inversement, une surveillance constante, prédatrice.

Il se faufilait dans la circulation comme un requin, repérant les ouvertures, exploitant les faiblesses, nous éloignant de la vie qu'on venait de laisser en miettes sur un sol crasseux.

Le silence dans la voiture était pesant, rompu seulement par le claquement rythmé des essuie-glaces et le ronronnement profond du moteur. Il me semblait plus lourd que n'importe quelle dispute, plus dangereux que n'importe quelle menace. Il fallait que je le brise avant qu'il ne m'étouffe.

« Tu sais qui a fait ça ? » demandai-je, ma voix plus sèche que je ne l'aurais voulu, un tranchant fragile contre les sons mécaniques de notre fuite.

Lorenzo ne me regarda pas. Ses yeux restaient fixés sur la route, son profil une ligne dure dans la lueur intermittente des lampadaires. Sa mâchoire était serrée, un muscle tressaillant juste sous son oreille. Il prit un virage trop vite, les pneus hurlant en protestation sur le bitume mouillé, me pressant fort contre la portière. Il ne sembla pas le remarquer.

« Tu ne veux pas la réponse à ça, » dit-il, sa voix un grondement bas et plat qui vibrait dans l'habitacle clos. « Pas encore. »

Bien sûr que non. Le contrôle. Il s'agissait toujours de contrôle. Il me donnait des informations au compte-gouttes, seulement ce que j'avais besoin de savoir, et dans son monde, je n'avais jamais besoin de savoir quoi que ce soit. C'était exaspérant. C'était aussi la raison pour laquelle j'étais encore en vie.

Je détestais la façon dont son calme me déstabilisait, la manière dont sa certitude absolue pouvait éteindre le feu de ma propre colère, me laissant petite et imprudente.

Et je détestais, plus que tout, la façon dont mon pouls s'emballait encore quand je pensais à lui dans cette pièce. La précision, le manque d'émotion, la violence pure de la chose. C'était un monstre. C'était mon monstre. Je ne savais pas si j'avais plus peur de l'ennemi inconnu qui nous avait vendus ou de l'homme assis à côté de moi, les phalanges blanches comme l'os sur le volant.

Une lueur rouge et bleue clignota au loin, rebondissant sur les bâtiments humides. Lorenzo la vit en même temps que moi.

Sans un mot, il donna un coup sec sur le volant à droite, engageant la voiture dans une ruelle étroite étouffée par des bennes à ordures qui débordaient et des ombres. Le virage brusque me projeta contre lui, mon épaule percutant son bras. Il était dur comme le roc.

Il ne réagit pas, coupa juste le moteur et les phares simultanément, nous plongeant dans une obscurité soudaine et suffocante. La seule lumière était la faible lueur orange et sale filtrant de la rue principale. Le hurlement d'une sirène devint plus fort, plus proche, un cri insistant qui lacérait le silence.

« À l'arrière, » ordonna-t-il, sa voix un sifflement bas. « Baisse-toi. »

Il n'y avait pas de place pour discuter. Je me précipitai par-dessus la console centrale, mon genou heurtant le levier de vitesse, mes mains tâtonnant dans le noir. Il était juste derrière moi, sa grande carcasse encombrant l'espace déjà exigu.

Nous nous glissâmes sur la banquette arrière, accroupis, nos corps pressés l'un contre l'autre de l'épaule à la cuisse. Le tissu usé du siège sentait les cigarettes froides et quelque chose de vaguement chimique. Je baissai la tête, ma joue pressée contre le tissu rêche de sa veste.

La sirène était assourdissante à présent, nous submergeant dans des vagues de son et de lumière stroboscopique qui peignaient la ruelle de flashs frénétiques de rouge et de bleu. Je retins ma respiration, mon cœur martelant mes côtes si fort que j'étais sûre que les flics dehors pouvaient l'entendre.

Plaquée contre lui dans l'ombre, je sentais la chaleur irradier de son corps, un contraste saisissant avec l'air froid de la nuit. Ce n'était pas une chaleur réconfortante ; c'était la chaleur d'un prédateur, l'énergie contenue d'une violence tapie.

Son immobilité était terrifiante. Je sentais le soulèvement et l'abaissement de sa poitrine, un rythme lent et contrôlé qui raillait mes propres respirations frénétiques et superficielles. Son odeur m'emplissait les sens — la pluie, le cuir, et le léger parfum métallique de la poudre qui semblait avoir imprégné sa peau.

Mes doigts, d'eux-mêmes, s'agrippèrent au tissu de sa chemise, le serrant fort. C'était un instinct involontaire, animal, que de s'accrocher à la chose la plus dangereuse dans le noir.

Le son de mon propre cœur battait la chamade dans mes oreilles, un tambourin frénétique contre le hurlement lointain de la sirène. Le monde se réduisit à ce point unique dans le temps : l'obscurité, le son, sa chaleur.

L'instant bascula. Les lumières stroboscopiques peignirent l'intérieur de la voiture, attrapant les traits durs de son visage, l'obscurité dans ses yeux alors qu'il me regardait.

L'air devint épais, lourd de non-dits — la course-poursuite, la trahison, le meurtre. L'adrénaline de la dernière heure coalesça entre nous, une énergie brute et volatile cherchant une libération.

Sans un mot, sans une pensée consciente, ça arriva.

Sa main se leva, ses doigts s'emmêlant dans mes cheveux, saisissant l'arrière de ma tête. Ce n'était pas doux. C'était une revendication, une ancre. Il me tira à lui, et sa bouche s'abattit sur la mienne.

Ce fut un baiser dur, urgent, presque punitif. Il n'y avait aucune tendresse, seulement une collision brutale de lèvres et de dents. Un besoin brut et désespéré de ressentir autre chose que la peur. Sa bouche était exigeante, sa langue balayant l'intérieur, ne goûtant rien d'autre que lui-même.

Je ne me suis pas débattue. J'ai répondu à son agressivité par la mienne, mes mains glissant de sa chemise à son cou, le tirant plus près. C'était notre langage. Un vocabulaire de violence et de désespoir, de contusions et de lèvres mordues. C'était tordu. C'était moche.

Et dans l'obscurité suffocante de cette banquette arrière, avec la loi hurlant devant notre cachette, c'était la seule chose qui semblait réelle. Sa barbe de trois jours râpait ma peau, une friction douloureuse, excitante. Son autre main s'enroula autour de ma taille, les doigts s'enfonçant dans ma hanche, me tirant d'une façon impossiblement plus près jusqu'à ce qu'il n'y ait plus d'espace entre nous, seulement le battement frénétique et partagé de notre sang.

La sirène s'est estompée, son cri se réduisant dans l'immensité du bruit de la ville. Les lumières clignotantes ont disparu, nous laissant à nouveau dans une obscurité quasi-totale. Le sortilège s'est rompu.

Lorenzo fut le premier à se retirer. Le froid soudain là où sa bouche avait été fut un choc. Il ne me repoussa pas, relâcha juste sa prise sur mes cheveux et se pencha en arrière, créant une infime bande d'espace entre nous.

Sa respiration était un peu plus lourde maintenant, mais son visage, ce que j'en percevais dans la pénombre, était illisible. Un masque de froid contrôle s'était déjà remis en place.

Il bougea, repassant par-dessus la console pour regagner le siège conducteur avec une économie de mouvements qui niait que quoi que ce soit se soit passé entre nous. Le grincement du siège en cuir résonna fort dans le silence soudain.

Je restai à l'arrière, mes lèvres palpitant, mon corps vibrant d'une charge résiduelle qui n'avait nulle part où aller. Je me sentais à vif, exposée, comme si j'avais franchi une ligne invisible et qu'il s'était déjà retiré de son côté, me laissant seule dans le no man's land que nous avions créé.

Il ne dit rien. Il ne me regarda pas. Il remit juste la clé dans le contact et le moteur ronronna à nouveau.

Le silence était plus lourd qu'avant, épais de non-dits. C'était une accusation, un déni, un mur bâti de tout ce que nous refusions de dire.

Je regardais l'arrière de sa tête tandis qu'il sortait la voiture de la ruelle et la ramenait dans la rue. Les muscles de ses épaules étaient tendus sous sa veste. Il n'allait pas mentionner ce qui venait de se passer. Je le savais. C'était l'une de nos règles tacites.

Les moments de connexion intense et violente devaient être consommés puis oubliés, jamais reconnus. La reconnaissance leur donnerait du poids, leur donnerait un sens, et c'était une complication que ni l'un ni l'autre ne pouvions nous permettre.

Alors j'ai ravalé le goût métallique du sang de ma lèvre et je n'ai rien dit non plus, me contentant de regarder par la fenêtre tandis que la ville commençait à défiler à nouveau devant nous.

Nous avons roulé encore dix minutes, le trajet une série de virages apparemment aléatoires que je savais être tout sauf ça. Lorenzo semait toute queue possible, enterrant nos traces sous des couches de rues de ville anonymes.

Finalement, il prit une rampe abrupte, les phares de la voiture traçant une bande de lumière dans l'obscurité d'un parking souterrain. L'air devint instantanément plus froid, sentant le béton humide et les gaz d'échappement. L'écho de notre moteur rebondissait sur le plafond bas et les piliers de béton. On avait l'impression de descendre dans les entrailles de la ville.

Il trouva une place dans un coin mal éclairé, loin de l'entrée et des ascenseurs, et gara la voiture nez en avant. Il coupa le moteur mais laissa les clés dans le contact, les lumières intérieures allumées. Le ronronnement du moteur s'éteignit, remplacé par un léger bourdonnement électrique aigu provenant des néons au plafond.

« On y va, » dit-il. C'était la première chose qu'il disait depuis le baiser. Sa voix était sèche, toute professionnelle.

Sans hésitation, nous sommes tous les deux sortis, les portières de la voiture se fermant avec deux claquements secs et sonores. Il ne l'a même pas verrouillée.

Il contourna le capot de la voiture, ses longues jambes avalant la distance entre nous. Il prit ma main, sa prise ferme et impersonnelle. Ce n'était pas un geste d'affection ; c'était un ordre, une corde pour me tirer, pour s'assurer que je suive.

Il m'entraîna rapidement loin de la voiture, dans les ombres profondes entre les rangées de véhicules garés. La voiture volée restait là, sa lumière intérieure un phare solitaire dans la pénombre, le moteur émettant un lent tic-tac en refroidissant. Nous avancions vite, nos pas silencieux sur le sol en béton crasseux, nous fondant dans le labyrinthe d'acier et d'ombre.

Je sentais le pouls de la ville résonner à travers le béton sous mes pieds, un grondement profond et rythmé qui correspondait à l'adrénaline persistante dans mes propres os. Le son du moteur au ralenti de la voiture abandonnée s'est estompé derrière nous, un battement de cœur mécanique que nous avions déjà laissé pour mort.

La main de Lorenzo était toujours serrée autour de la mienne, me tirant plus profondément dans l'obscurité. Nous nous glissâmes dans les ombres souterraines, laissant la voiture volée rendre son dernier souffle seule.



	[image: ]

	 
	[image: ]





[image: ]


CHAPITRE 3


[image: ]




CAMILA P.O.V.

Le moteur s'est éteint et le silence qui a suivi était plus lourd que le bruit qu'il avait fait. Pendant quelques secondes, tout ce que j'entendais, c'était le battement frénétique de mon propre sang dans mes oreilles et le cri lointain et solitaire de mouettes quelque part dans l'obscurité.

Lorenzo a coupé les phares, nous plongeant dans une obscurité quasi-totale, seulement brisée par la faible lueur orange, sale, d'un lampadaire lointain de l'autorité portuaire qui filtrait à travers le pare-brise crasseux. L'air dans la voiture volée était épais, imprégné d'une odeur de vieux vinyle, de fumée de cigarette froide et de cette pointe métallique persistante de notre propre peur.

Il ne bougeait pas, restait assis, la tête en alerte, balayant le périmètre du vaste bâtiment en tôle ondulée qui se dressait devant nous. Ses jointures étaient blanches, serrant le volant.

Il a finalement laissé échapper un souffle lent et maîtrisé. « Reste là. Ne bouge pas tant que je n'ai pas fait signe. » L'ordre était neutre, dénué de toute chaleur, une simple instruction tactique, rien de plus.

Je l'ai regardé glisser hors du côté conducteur, ses mouvements économiques et silencieux, une ombre se détachant d'autres ombres. Il a filé le long du mur de l'entrepôt, une forme sombre contre le métal taché de rouille, disparaissant au coin du bâtiment.

J'étais seule, avec le tic-tac du moteur qui refroidissait et le bruit de l'eau qui clapotait contre une jetée voisine. L'odeur de l'océan était là, mais elle n'était pas propre. C'était une senteur sale, industrielle, épaisse de saumure, de pétrole et de la décomposition de choses oubliées.

Mon pouls, qui tambourinait contre mes côtes depuis notre fuite du refuge, essayait de ralentir. Impossible. Mes mains étaient moites de sueur là où elles reposaient sur mes cuisses.

La sécurité semblait être un mensonge qu'on se racontait pour que nos mains arrêtent de trembler. Ce n'était pas la sécurité. C'était juste un autre genre de cage, plus froide et plus vide que la précédente.

Une minute s'est étirée en cinq. Puis dix. Chaque raclement de métal sur métal venant des docks, chaque cri de mouette, envoyait un nouveau pic d'adrénaline en moi.

Je gardais les yeux rivés sur l'endroit où il avait disparu. C'était ça, le rythme de notre vie maintenant : fuir, se cacher, attendre. Attendre qu'il donne le feu vert. Attendre la prochaine balle. Attendre que tout ce putain de monde s'effondre.

Une lueur vacillante près d'une grande porte roulante. Un petit faisceau net d'une lampe-stylo, deux éclairs rapides. Le signal.

J'ai poussé la portière passager, les gonds gémissant de protestation, un bruit qui semblait assez fort pour réveiller les morts. J'ai grimaçé, la refermant derrière moi avec une prudence exagérée.

L'air froid de la nuit m'a frappée, humide et mordant. Il s'est accroché à ma peau, s'infiltrant à travers mes vêtements. J'ai avancé rapidement, en me tenant courbée, mes pieds crissant doucement sur le gravier meuble tandis que je me dirigeais vers l'entrée latérale qu'il avait indiquée.

La porte était déjà légèrement entrouverte. Il m'a tirée à l'intérieur, sa main se refermant fermement sur mon bras, et a fait glisser la lourde porte métallique pour la fermer. Le bruit d'une lourde chaîne passée dans les poignées et le claquement d'un cadenas ont résonné dans l'espace vaste et caverneux.

Nous avons été plongés dans l'obscurité absolue. Je pouvais sentir l'immensité de la pièce autour de moi, la façon dont l'air semblait différent, plus vide. Je pouvais l'entendre respirer à côté de moi, un rythme régulier, maîtrisé, qui ne faisait rien pour calmer mes propres respirations saccadées.

Un puissant faisceau de lampe de poche a fendu le noir, balayant les sols en béton tachés d'huile et Dieu sait quoi d'autre. Il a illuminé des piles de palettes en bois pourries, des conteneurs d'expédition vides aux logos délavés, et des grains de poussière dansant dans l'air comme de minuscules fantômes frénétiques.

La lumière s'est posée sur son visage. C'était un masque de contrôle tendu, sa mâchoire serrée, ses yeux constamment en mouvement, balayant les hautes poutres et les coins sombres que la lumière n'atteignait pas tout à fait.

« On reste ici. Peu de temps », a-t-il dit, sa voix un grondement grave avalé par l'immensité de l'entrepôt.

Le mot est resté suspendu dans l'air froid entre nous. Peu de temps. Ça ne voulait rien dire.

J'ai croisé les bras, plus pour m'empêcher de frissonner que par défi. « Peu de temps, comme des heures ou des jours ? » ai-je demandé, ma propre voix paraissant petite et mince.

Il a finalement détourné le faisceau de la lampe de poche de l'obscurité pour le poser sur une pile de caisses près du centre de la pièce, créant un petit îlot de lumière crue et clinique.

« Quarante-huit heures, maximum », a-t-il coupé court, se dirigeant déjà vers la lumière. « Pas une minute de plus. On ne reste nulle part plus longtemps que ça. Jamais. C'est du travail bâclé. »

Il a laissé tomber un lourd sac de sport sur une grande caisse en bois avec un bruit sourd et solide. Le son était définitif, la fin de la conversation. Quarante-huit heures. Une autre étape temporaire sur une carte que lui seul pouvait lire.

Je l'ai suivi dans le petit cercle de lumière, l'obscurité oppressante de l'entrepôt nous enserrant de tous les côtés. L'eau sentait la vieille rouille et les secrets, et je savais que cet endroit ne nous offrirait aucune paix véritable.

Il a ouvert la fermeture éclair du sac et a commencé à sortir du matériel avec une efficacité méthodique et rodée, à la fois terrifiante et étrangement apaisante.

Il a d'abord sorti un rouleau de cartes topographiques, qu'il a étalé sur la surface poussiéreuse de la caisse, calant les coins avec ce qu'il avait sous la main – un chargeur de munitions de rechange, une lampe de poche puissante.

Ensuite sont venus un petit téléphone satellite et une rangée impeccable de six téléphones jetables identiques, tous encore sous leur emballage plastique. Il les a alignés comme des soldats en parade. Sa concentration était absolue, son monde se réduisant aux itinéraires, aux horaires, à la logistique froide et dure de la survie.

J'observais ses mains pendant qu'il travaillait. Elles étaient fermes, habiles, les mêmes mains qui m'avaient tenue, les mêmes mains qui avaient tué.

À cet instant, elles traçaient des lignes sur une carte, l'encre rouge d'un stylo créant une toile d'araignée de voies d'évasion potentielles, de lieux secondaires, de points de ralliement. Il cartographiait notre cage, en définissait les limites, calculait les chances. Il rétablissait le contrôle, non seulement sur notre situation, mais sur lui-même.

Le silence s'est étiré, rempli seulement du chuchotement du stylo sur le papier et du bruit faible et rythmique de l'eau contre les pilotis à l'extérieur.

Je ne supportais plus ça. Je devais savoir si je faisais partie de son plan ou si j'étais juste une pièce qu'il déplaçait sur l'échiquier. Une charge à gérer.

« Jusqu'où irais-tu pour moi ? » La question a glissé, plus douce que je ne l'aurais voulu, mais elle a atterri dans l'espace entre nous avec le poids d'une pierre.

Le stylo dans sa main s'est arrêté une fraction de seconde, le seul signe qu'il m'avait même entendue. Il n'a pas levé les yeux. Son regard est resté fixé sur une jonction de deux autoroutes serpentant à travers un col de montagne sur la carte.

Il a pris un des téléphones jetables, a retiré le plastique et a ouvert le dos pour insérer une carte SIM. « On bouge dans quarante minutes », a-t-il dit, sa voix complètement neutre, comme si je lui avais demandé l'heure. Il a refermé le dos du téléphone d'un claquement sec. « Tu n'emportes que ce avec quoi tu peux courir. Un seul sac. C'est tout. »

Il répondait à une autre question, une question sûre, pratique. Il me donnait un ordre, pas une réponse. Il répond à une autre question parce que la vraie le terrifie — ou me terrifie moi.

Ma poitrine s'est serrée. L'air est soudain devenu rare, difficile à aspirer dans mes poumons. Quarante minutes, c'est une éternité quand on les mesure en respirations qu'on partage avec un homme qui ne vous regarde pas dans les yeux.

J'ai senti une vague de frustration, chaude et vive. Je l'ai regardé installer méticuleusement le téléphone suivant, ses mouvements précis, me rejetant avec sa procédure.

Il a claqué le téléphone sur la caisse, le plastique entrechoquant le bois assez fort pour me faire sursauter. Le son a résonné un instant dans l'énorme espace vide.

Il a fait craquer ses doigts, un claquement de jointures brisant la tension. « Putain », a-t-il marmonné, pas à moi, mais aux cartes, à toute cette putain de situation.

Il s'est éloigné de la lumière, quelques pas dans l'obscurité, et je pouvais à peine distinguer la ligne raide de son dos. C'était un ressort bandé, tendu à bloc, j'ai cru qu'il allait craquer.

Je n'ai pas bougé. J'ai attendu. C'était son processus. La tempête, puis le calme.

Parfois, je détestais ça. Parfois, une part sombre de moi désirait la faille dans son contrôle parfait. C'était la seule fois où il me semblait complètement réel.

Il est revenu vers la caisse, son calme retrouvé, et a repris le stylo. Je n'allais pas laisser tomber. Je devais voir ce qu'il y avait derrière le mur de sa procédure.

J'ai empiété sur son espace, assez près pour qu'il soit obligé de me regarder ou de me repousser physiquement. Je sentais la chaleur émaner de son corps, l'odeur légère de poudre et de sueur qui s'accrochait à ses vêtements.

J'ai cherché le tressaillement derrière sa discipline, l'éclair dans ses yeux. Il n'y avait rien. Juste un raidissement des muscles de sa mâchoire.

« J'ai demandé jusqu'où », ai-je répété, ma voix basse mais ferme, une provocation délibérée. Je n'allais pas me laisser détourner par la logistique et les téléphones jetables.

Sa main a arrêté de bouger. Il a lentement, délibérément, posé le stylo sur la carte. Il ne me regardait toujours pas. Son regard était fixé quelque chose par-dessus mon épaule, dans l'obscurité oppressante. Sa bouche était une ligne droite et dure.

Pendant un long moment, le seul son a été l'appel lointain d'une corne de brume, un cri plaintif et solitaire venant de l'eau.

« Assez loin pour te garder en vie », a-t-il dit finalement. Les mots étaient secs, coupés.

Il a pris une autre carte, la retournant sur un autre quadrant de la ville, me congédiant, congédiant la question. Fin de la discussion.

En vie. Le mot a été un coup de poing dans le ventre. Être en vie n'est pas la même chose qu'être choisie. Être en vie n'est pas la même chose qu'être désirée. Être en vie est un état clinique, une case à cocher sur sa liste de sécurité opérationnelle.

Je pouvais entendre la différence, et il savait que je le pouvais. C'était une réponse parfaitement élaborée, conçue pour tout donner et rien du tout.

J'ai reculé, le froid de l'entrepôt s'infiltrant à nouveau dans l'espace que je venais de quitter. Je l'ai regardé travailler, sa concentration redevenue absolue. Il avait reconstruit son mur, brique par brique parfaite, et j'étais de nouveau à l'extérieur.

Des heures plus tard, l'adrénaline s'était dissipée, laissant derrière elle une fatigue profonde que le sommeil n'aurait pas touchée. J'avais essayé de me reposer sur une pile de vieilles bâches dans un coin, mais mon esprit ne voulait pas s'éteindre.

Chaque son venant de l'extérieur, chaque craquement du vieux bâtiment, me faisait me redresser d'un bond, le cœur battant à tout rompre.

Lorenzo ne cessait de bouger. Il a vérifié le périmètre de nouveau, a renforcé la serrure de la porte et a passé des heures au téléphone satellite, sa voix un murmure bas et urgent qu'il était impossible de distinguer de l'autre bout de l'entrepôt.

Maintenant, au plus profond de la nuit, je l'ai retrouvé près de la caisse. Les cartes étaient rangées, remplacées par les entrailles de son arsenal. Il chargeait des armes.

Le faisceau de la lampe de poche était posé, projetant de longues ombres déformées tandis qu'il travaillait. Il y avait un rythme, une sorte de méditation mortelle.

Le clic gras et huileux d'un chargeur s'insérant dans la poignée d'un pistolet. Le raclement métallique, lisse, d'une culasse tirée en arrière et relâchée.

Il se déplaçait avec une grâce brutale et efficace, ses mains et les armes comme des extensions l'une de l'autre. Mémoire musculaire. Il n'y avait pas de pensée, seulement de l'action.

J'ai marché vers lui, mes pas silencieux sur le sol en béton. Il n'a pas levé les yeux, mais je savais qu'il était conscient de ma présence. L'air autour de lui était chargé d'une énergie concentrée, un bourdonnement sourd de violence potentielle.

Je me suis arrêtée à côté de la caisse, regardant ses doigts pousser habilement les balles dans un chargeur, l'une après l'autre. Clic. Clic. Clic.

Je voulais qu'il perde sa discipline, juste une fois. Je voulais voir l'homme, pas le soldat.

J'ai tendu la main, mes doigts traçant la ligne de son avant-bras. Je ne voulais pas l'arrêter. Je voulais sentir la chaleur de sa concentration, aspirer une part de sa certitude, m'y ancrer. Ses muscles étaient tendus, durs comme la pierre sous sa manche.

Il s'est arrêté, la dernière balle à mi-chemin dans le chargeur. Il ne me regardait toujours pas. Sa tête était baissée, son attention semblant fixée sur sa tâche.

« Ne reste pas dans ma ligne de mire », a-t-il murmuré. Les mots étaient si bas que je les ai presque pas entendus par-dessus le bruit lointain de l'eau.

Ce n'était pas un avertissement. C'était une affirmation. Une déclaration de fait. Tu es là. Je suis là. C'est mon espace.

Mes doigts se sont resserrés sur son bras une seconde, un argument silencieux. Puis j'ai lâché prise.

Il a fini de charger le chargeur, l'a glissé dans le puits de son pistolet avec un bruit sourd satisfaisant, et a posé l'arme sur la caisse avec une finalité silencieuse. Il s'est levé, se tournant pour faire face à l'obscurité derrière moi.

Je m'attendais à ce qu'il me touche, qu'il réduise la distance, qu'il finisse ce que ses mots avaient commencé. Il ne l'a pas fait. Il m'a frôlée, son flanc passant si près du mien que j'ai senti l'électricité statique dans l'air entre nous, le déplacement de son mouvement. Si près, mais sans contact. C'était exactement comme être touchée. Un déni délibéré, calculé, plus intime que n'importe quelle caresse.

Il a marché jusqu'à la porte principale et s'est tenu là, écoutant la nuit, me laissant seule dans le petit cercle de lumière avec l'acier froid et dur de ses armes.

Il devait être une heure avant l'aube quand on a frappé. Ce n'était pas un coup normal. C'était un rythme codé, discret mais sec. Toc. Toc-toc. Toc.

Lorenzo a été instantanément en alerte. Il s'est éloigné de la porte, se plaquant contre le mur ondulé à côté, son arme levée. Il m'a fait signe de reculer, dans les ombres plus profondes derrière une pile de palettes.

Je n'ai pas discuté. Je me suis fondue dans l'obscurité, mon cœur recommençant son rythme frénétique.

Il a lancé un seul mot, bas. « Maintenant ? »

Une voix étouffée est venue de l'autre côté. « Toujours. »

Lorenzo s'est visiblement détendu, juste un peu. La tension de ses épaules s'est relâchée, et il a baissé son arme, bien qu'il ne l'ait pas rangée.

Il s'est approché de la porte, décrochant la lourde chaîne avec un cliquetis métallique. Il a fait glisser le verrou et a tiré la porte vers l'intérieur juste assez pour qu'un homme puisse se faufiler.

Le nouvel arrivant est entré, et Lorenzo a immédiatement refermé et re-chaîné la porte derrière lui. L'homme était une silhouette contre le gris de l'aube naissante un instant avant de s'avancer dans la faible lumière émanant de la lampe de poche sur la caisse.

Il y avait une vieille familiarité dans la façon dont ils se sont salués, une poignée de mains rapide et ferme et un signe de tête. Aucun mot n'était nécessaire.

« Rafe », a dit Lorenzo, une simple reconnaissance.

« Lorenzo », a répondu l'homme, Rafe. Sa voix était calme, posée.

Il a parcouru la pièce d'un regard rapide et professionnel – l'agencement, les sorties, la lumière limitée. Puis ses yeux m'ont trouvée, à moitié cachée dans les ombres. Et ils sont restés là.

Lorenzo s'était déjà tourné vers la caisse, tout à ses affaires. « On tourne avant l'aube. J'ai trois points potentiels, mais mes renseignements datent de quarante-huit heures. J'ai besoin de nouveaux yeux. »

« Alors, faisons en sorte que ces heures comptent », a dit Rafe, mais son attention ne s'était pas complètement détournée de moi. Ce n'était que pour un instant, mais je l'ai senti.

Un regard trop direct, qui s'attardait trop. Ce n'était pas ouvertement hostile, pas exactement menaçant. C'était... une évaluation. Une pesée. Un inventaire froid et curieux. Ses yeux sont restés une pulsation de trop. Pas une menace, pas encore – juste un poids sur ma peau.

J'ai rangé ce regard à côté de l'odeur de pétrole et des cris de mouettes.

Je suis sortie de l'ombre, refusant d'être vue comme une pièce de cargaison effrayée cachée dans un coin. J'ai soutenu son regard directement, le maintenant jusqu'à ce qu'il finisse par détourner les yeux, reportant son attention sur les cartes que Lorenzo était en train de redéployer sur la caisse.

La planification a continué. Leurs voix étaient basses, un langage abrégé et rapide de noms de rues, d'heures de patrouille et de risques opérationnels.

J'ai gardé mon visage silencieux, un masque vide. Je ne leur ai rien donné. Mais j'ai observé. J'ai écouté.

Rafe s'est penché sur la carte, pointant un endroit, sa tête près de celle de Lorenzo. Et toutes les quelques minutes, ses yeux balayaient vers le haut, me trouvant dans la pénombre. Un coup d'œil rapide, presque trop rapide pour être enregistré, avant qu'il ne retourne à la carte.

Lorenzo continuait de ne pas remarquer. Ou il faisait semblant de ne pas le faire. Sa concentration était entièrement sur la tâche à accomplir, sur les lignes et les symboles qui représentaient leur survie.

Il était tellement pris par la procédure, par les détails tactiques, qu'il était aveugle au courant subtil qui se déplaçait dans la pièce. Ou peut-être qu'il avait juste choisi de l'être.

Je suis restée là, observatrice silencieuse de leur conférence chuchotée, le froid du sol en béton s'infiltrant dans mes os. La sécurité temporaire n'est qu'une pièce où le prochain danger ne s'est pas encore présenté.

Ce soir, il frappe avec les jointures d'un vieil ami.
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CAMILA P.O.V.

L'air stérile de l'ascenseur était trop froid, un choix délibéré pour garder l'argent propre et les nerfs à vif. Ça sentait l'acier et le nettoyant anonyme, cher.

Lorenzo se tenait à mes côtés, sans me toucher, sa présence un poids qui pesait sur moi plus que n'importe quelle main n'aurait pu le faire. Son silence était une arme, affûtée et pointée.

Nous montions dans une boîte de verre, la ville s'étendant sous nos pieds comme un circuit imprimé, un million de lumières insignifiantes qui ne représentaient rien pour les hommes qui nous attendaient au dernier étage. Mon reflet était celui d'une étrangère, une poupée soignée dans une robe sombre qui moulait parfaitement, mes cheveux relevés, mon visage un masque de calme soigneusement construit. En dessous, mon pouls battait à un rythme régulier et mesuré. Un instinct de survie.

L'effraction de la planque, la voiture volée, la cachette sordide sur les quais – tout ça semblait appartenir à une autre vie, pas seulement à deux jours auparavant. Quarante-huit heures. Le compte à rebours tournait sans arrêt.

Les portes s'ouvrirent avec un doux carillon coûteux sur un foyer privé. Deux hommes en costumes sombres, indiscernables des ombres dans lesquelles ils se tenaient, firent un léger signe de tête à Lorenzo. Leurs yeux glissèrent sur moi, une évaluation rapide et dédaigneuse. Une potiche. Un accessoire. Bien. C'est ce que j'étais censée être. Leurs mains restaient relâchées le long de leurs corps, mais je vis la bosse sous le côté gauche de chaque veste. Ils n'étaient pas détendus. Personne dans ce monde ne l'était jamais.
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